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Aprèsee discours très applaudi, M. CamillePel-
letan. s'associe aux souhaits exprimés par M. Ber-
leaux. Il constate que le départde M. Doumerde la
mère-patrie a laissé au Parlement, une place vide
que personne encore n'a occupée dignement,et qui
attend toujours celuiqui, commeministredes finan-
ces, entama des réformes que ses amis attendent
encore.

»Je ne dis pas du mal desautres, prononceM. Pelletan
?n terminant,je dis du bien de vous,monsieurDoumer,
st cela suffit. Vous êtes de ceux qui ne changent plus,
quelque part qu'ils servent la France, et je bois à vous,à la fidélité, à l'esprit de la Révolution dont vous don-
nez un si bel exemple.

Après ce discours, salué d'une triple salve d'ap-
plaudissements, M. Desmons, sénateur, prononce
une brève allocution et M. Doumer se lève pour ré-
pondre.

U remercie ses amis des choses peut-etre exagé-
rées que leuramitié leur suggère.

Je fais mon devoir,dit-il, et je ne mériterais pas tou-
tes ces paroles flatteuses,si, aimant profondémentmesamis, je n étais pas aimé d'eux et n'avais le droit de
me faire illusion.

M. Doumer explique ensuite brièvementque la
principaleraison qui lui a fait accepter le poste de
gouverneur général de l'Indo-Chine était l'espoir
qu'il avait de rendre des servicesréels en appliquant
aux Indes françaisesune méthode d'administration
impartiale et ennemie des abus, de façon que ces
belles coloniesarrivent un jour à payer la métropole
de ses sacrifices.

M. Doumer a terminépar un éloge de la race fran-
çaise, trop calomniée,dit-il, et qui a encore assezd'énergie pour fournirde bons colons, de vaillants
marins et d'intrépides soldats,.

Une triple salve d'applaudissements éclate et le
syndic de l'Association des journalistesrépublicains
slôt la série des toasts en en portant un dernier à
M. Doumer, au nom de la presse.

M. Allix, chef de bureau à l'administrationcen-
trale des finances, est nommé caissiergénéral à la
Caisse des dépôts et consignations, en remplace--
ment de M. Bonneau, admis à la retraite.

La'délégation des étudiants français, qui s'était
rendue à Turin pour le premier congrès internatio-
nal des étudiants, a été reçue à Turin de la façon la
plus chaleureuse.

M. Marcombes,présidentde l'Association desétu-
diants de Paris, a été nommé vice-président du
congrès.

,Le prochain congrès d'étudiantsaura lieu à Paris
BU IvUU»

Le général Lambert, présidentgénéral de la so-
ciété, a remis hier, à Nogent-sur-Marne, le drapeau
4 la 115e section des vétérans des armées de terre et
de mer.

Le commandant de Coëscon, président de la sec-
tion, a fait l'éloge du général Lambert, en disant
combien il est heureux de recevoir le drapeau des
mainsdu héros de Bazeilles,où une poignée d'hom-
mes put quelquetemps tenir en échec toute une di-
vision de Bavarois; c est là que, les dernières car-
touches épuisées, le commandant Lambertvint pré-
senter sa poitrine aux balles ennemies. Les Bava-
rois, émus de tant d'héroïsme, cessèrentle feu.

A son tour, le général Lambert a pris la parole,
aux cris de : « Vive l'armée ! Vive la France ! »

Je vous remercie sincèrement,dit-il, du charmantac-«Siï que vous
de m'etre adressés dépassent ma personne, ils vont aquelquechose de plus haut et de mieux, à l'armée et à
la pairie. A Bazeilles, j'ai fait mon devoir, et mon de-
voir tout entier ; mais tout autre officier de l'armée
française, quel qu'il fût,à ma place, l'aurait fait comme
moi-même.

Je vous remerciede vos éloges ; j'en ai aussi à vous
adresser. En 1893, vous n'étiez que 400. Quand j'ai pris
la présidence,en remplacementdu généralJeanningros,
vous étiez déjà 43,000; aujourd'hui, vous êtes 48,000;
bientôt vous serez 100,000. Et ce sera justice, si on
pense au noble but que vous poursuivez,vous qui, ou-
liant et méprisant tout ce qui peut se passer de

triste et de fâcheux dans notre France, restez toujours
prêts à défendre l'honneur de la patrie contre tous les
ennemis qui oseraient l'attaquer aussi bien sur terre
que sur mer.

La politique sera toujours absente de chez nous.
Chacun pourra en faire en dehors de notre société;
mais, quand nous serons ensemble, nous devrons sim-
plement NOUS sentir les coudes et rester solidement
unis, compagnonsd'armes d'autrefois et compagnons
d'armes de demain. Nous serons toujours un appoint
pour le gouvernement,quel qu'il soit ; il peut nous ac-
cepter tous, parce que nous ne songeons qu'à une
chose, à la défense de la patrie, sans épithète et sans
calcul ; nous songeons à donner et jamais à recevoir.

Le jour où cet état de choses cesserait, le général
Lambert ne serait plus le président de la Société des
vétérans.

En terminant, le général dit que cette réunion
console des tristesses de l'heure présente et de-
mande à tous de s'unir autour de la grande devise
inscrite sur le drapeau : « la Patrie ».

On télégraphie de la Flèche à l'agence Havas :
Une grande réunion a eu lieu hier à la Flèche sousla

présidencedu maire, le docteur Morais, assisté du com-
mandant RiondeL

M. Déroulède a prononcéun grand discours très ap-
plaudi.

Il a affirmé sa conviction de la culpabilitéde Dreyfus,
appuyée sur sa confiance dans les cinq ministres de la
guerre, généraux Mercier, Billot, Zurlinden, Chanoine,
M. Cavaignac,et dans les deux présidents du conseil,
MM. Méline et Dupuy.

Il a vivement critiqué le régime parlementaire et a
terminéen déclarant que la République parlementaire
doit disparaître et faire place à une République consu-
laire, de formefrançaise,ou à une Républiqueprésiden-
tielle, de forme américaine. Le Parlement reprendrait
alors son vrai rôle de contrôleuret de législateur, et le
chef du pouvoir exécutifreprendrait, lui, la vraie mis-
sion de directeur de l'Etat et de serviteurde la nation,
élu par elle et responsable devant elle.

M. Marcel Haberta ensuite exposé le rôle, le but et
l'organisationde la Ligue des patriotes.

Les orateurs ont été"très applaudis.

Ontélégraphiede Bayonne à l'agence Havas :
Hiera eu lieuune conférencede M. HyacintheLoyson

k Biarritz. Il y avait quatre cents auditeurs dont cin-
quante dames.

Le sujet de la conférence était l'antisémitisme.
L'orateur a, dit-il, refusé en 1869 d'enseignerl'infailli-

bilité du pape ; il a préféré le mariage au célibat.
Le mot antisémitismeestun non-sens; le mot antijuif

serait plus exact.
Les juifs sont fondus dans l'union française comme

les Normands,les Corses, les Provençaux,les Basques.
La race juive n'est pas malfaisante; ses qualités sont
l'intelligence, l'économie, le travail, la solidarité. Ils
sont devenuscommerçantset changeurs par suite de
l'interdictionqui leur a été faite au moyen âge de pos-
séder des terres et d'occuperdes emplois.

Le judaïsme est la base de la civilisationchrétienne.
Les trois solutionsproposéesà leur sujet sont impos-

sibles et injustes; ce sont l'extermination,la privation
des droits de citoyens, le rétablissement par force du
royaume juif en Palestine, La Révolution et le vrai ca-
tholicismeaccordent les mêmesdroits et imposent les'
mêmes devoirs à tous sans distinction de classe.

L'orateur s'élève contre les révolutions socialistes et
cléricales. L'antisémitismeprépare la persécution con-
tre les protestants, les libres penseurs, les francs-ma-
çons.

L'orateur dit que l'empiren'eût pas toléré le langage
actuel de la presse.Il veut que la Francesoit aux Fran-
çais. Il critiquel'immixtiondu papedans la nomination
des ecclésiastiques.

M. Loysonse déclarecatholique républicain.
Il salue l'armée, mais il ne veut pas son assimilation

avec des faussaires.
La réunion a été assez orageuse; il y a eu de nom-

breuses interruptions. Un abbé présent à la réunion a
vouluparler, mais le propriétaire de l'établissement a
fait remarquer que la réunion n'était pas publique.

La conférence a duré deux heures.

Une grande fête agricole a eu lieu hier à Ville-
franche-sur-Saône.

Plusieursmilliers de cultivateurs assistaientà la
distribution aux vieillardsdes quinzerentesviagères
obtenues au concours organisé par le comte de
Chambrun, fondateur du Musée social.

Une intéressante conférence a été faite par M.
Bonvalot, à la suite de laquelle on a voté un voeu en
faveur de la créationd'une armée coloniale.

On nous télégraphie de Draguignan:
Hier a eu lieu, aux Arcs, le premier congrès des

syndicats agricolesde la région, organisé par l'Union
des syndicats des Alpes et de la Provence. Il était
présidé par le marquisde Villeneuve. Plus de cent
délégués de syndicats des Alpes-Maritimes, du Var
et des Bouches-du-Rhôneassistaient à ce congrès,
où il a été émis des voeux, dont voici les princi-
paux :

Qu'en attendant la suppression totale du principal de
l'impôt foncier les Chambres votent le dégrèvement
partiel le plus large ; que les droits d'enregistrement
soient réduits ; qu'aucunemodificationne soitapportée
à notre régime douanier ; que les droits de douane sur
les huiles d'olives,végétaleset autres similaires soient
relevés ; que les droits d'oetroi à Paris sur l'huile d'oli-
ves, qui sont de 64 fr. 83, soientabaissés à 42 fr. 50, etc.

NOTES ET LECTURES
(ÉTRANGES.;

Le nouveau drame de M. Gérard Hauptmann(i)

Imaginez que, ayant à écrire, pour un public pa-
risien, un roman dont les héros seraientdespaysans
picards, je me mette à l'écrire à peu près comme
ceci: « Y avôt eune foué un haume qu'on l'appelôt
Guillaume,qu'y faisôt l'métier eud'louer des kvaus.
Pi v'là que s'fàme aile etôtmalade,pi un d'ses kvaus
qu'etôtmalade itou. Ben v'ià que c't haume... » J'ai
malheureusement fort oubliéle picard,depuis trente
ans bientôtque j'ai cessé de le pratiquer; mais ima-
ginez au contraire que je le possède parfaitementet
que j'écrive en un picard irréprochable un roman
entier de deux ou trois cents pages. Vous estimerez
sans doute que j'aurais pu trouver une façon plus
intelligente et plus spirituellede me « payer la tôte »
du publicà qui je m'adressais.Demeurant moi-même
à Paris, en effet, je suis censé savoir la langue
qu'on y parle et c'est cette langue que je dois
employer si je désire que les Parisienss'intéressent
aux aventuresque j'invente à leur intention. Mais
pas un instant, certes, vous n'aurez la pensée qu'en
écrivantdans le patois de Montdidier j'aie servi les
intérêts de l'art et de la vérité.Les héros du roman,
leurs moeurs; le lieu de l'action, tout cela aura beau
être essentiellement picard : vous garderez toujours
l'impression que les intérêts de l'art comme ceux de
la vérité se seraient trouvés mieux servis si je m'é-
taisabstenude traduiremon récitdans une langue
qui n'est ni la mienne, ni celle de l'immense majo-
rité de mes lecteurs.

C'est dire que la mode du patois en littérature
nous est encore,Dieu merci, inconnue : j'entendsdu
patois inutile, car rien ne me paraîtrait au contraire
plus respectable qu'un roman écrit en picard par un
Picard, et pour être lu des gensde sa province. Mais
cette mode du patois inutile ne saurait tarder à nous
envahir, après tant d'autres modes étrangèresque
nous avons subies : car voilà dix ans qu'elle sévit
dans la littératureallemande avecune intensitésans
cesse plus terrible. Romans, contes, poèmes en sont
infestés; mais surtout les drames et les comédies,à
tel point que c'est, désormais, à Berlin, la condition
indispensable du succès d'une pièce qu'au moins
deuxou trois personnagesy parlentpatoisou argot.
Et le trait le plus frappantde la nouvelle pièce de
M. Gérard Hauptmann, le Voiturier Henschel, est.
qu'à l'exception d'un garçon de café et d'un proprié-
taire tous les personnagesy prononcent l'allemand
comme on le prononcedans les villages silésiens :
encore le propriétaire n'a-t-il quasi rien à dire, et le
garçon de caféprofite de ee qu'il est né en Saxe pour
parler en patoisdes environsde Dresde.

.Au pointde vue philologique, cette restitution de
langageslocaux ne laisse pas d'offrir un certain in-
térêt : mais je ne puis dire combien elle me semble
déplorableau point de vue littéraire,surtout lorsque
ainsi que c'est le cas pour M. Hauptmann, l'auteur
publie son oeuvre en volume avant même de s'oc-
cuper de la mettre en scène. Non que, traduite en
bas silésien mêlé de bas saxon, l'oeuvre de M.
Hauptmann soit sensiblement plus difficile à lire
que s'il l'avait écrite en allemand ordinaire : dès
qu'on s'est habitué à remplacer les lettres de
l'alphabet les unes par les autres, les i par les. u, les
u par les o, les a par les en, etc. â et l'on a vite fait,
de s'y habituerâ on se trouve devant des phrases
allemandes très simples et très claires; On ne tarde
pas non plus àdeviner que amol signifie einmal, que
ju est là pour ia, nee pour nein, et ainsi de suite;.
C'est unpetitjeu de patience quin'a rien d'effrayant ;,
surtout quand on a appris, au collège, à se retrou-
ver parmi les innombrables Variétés de l'argotjava-
nais. Mais il y adans les phrasesd'une langue,même?
des plus banales,une couleur et une musique qui en
complètent le sens ; et ces deux éléments disparais-
sent quand, sous prétexte de patois, un auteur
s'ingénie à déformertous les mots. Ce que disent
les personnagesdu Voiturier Henschel se comprend'
sans trop de peine; mais ce seront des paroles in-
formes, des cris articulés plutôt que dè vraiesparo-
les, des sons où manque une bonne moitié de ce qui
nous émeutdans les sons d'un langage,je veux,dire
le rythme et l'accent précis. Tout cela sans autre
avantageque celui de nous rappeler, à chaque mi-
nute, que l'acte de la pièce se passe en Silésie :
« N'oublionspasnon plus que nous sons à cheval1 »
disait pareillement un héros d'Hervé-: encore ne
le disait-il qu'une fois.

J'ajoute qu'il n'y a absolumentaucuneraison pour
que l'action de la pièce se passe en Silésie plutôt
qu'en Bavière, ou dans le Brisgau. A part le patois,

(1) Fuhrmann Henschel, schauspïel in fiïhf Akten, par G.
Hauptmann,1 vol., Berlin, 1899:

je ne crois pas qu'on puisse trouver dans le Voitu-
rier Henschelun seul trait local, un trait de moeurs
ou de caractère. Et ce n'est là, d'ailleurs, qu'un des
moindres défauts de cette pièce,dont le défautprin-
cipal est" de n'êtrepas une pièce, mais simplement
une suite de tableaux, sans lien de l'un à l'autre.
Sur ce point encore, comme sur celui du patois, M.
Hauptmann se conformeà la nouvelle mode litté-
raire de son pays ; mais il s'y est conformé si abon-
dammentque sa pièce peut être considérée comme
un des exemples les plus saisissants de la façon
dont, chez nos voisins, la soi-disant recherche de la
vérité a fini par ôter à la littérature toute forme,
toute vie artistique. On en jugera, au surplus, par
une analyse sommaire du VoiturierHenschel.

Guillaume Henschel est doncun voituriersilésien,
un paysan grossier et stupide. Il est marié : et, au
début de la pièce, sa femme est très malade, comme
aussi un de ses chevaux. Nous voyons d'abord sa
servante, Hanne, en conversation avec un galant,
tandis que Mme Henschel dort dans le lit, ayant
près d'elle son enfant endormi. Entre un vétéri-
naire, qu'on a appelé pour le cheval malade. On le
mène à l'écurie : Mme Henschel se réveille, Hanne
lui répond sur un ton insolent. Puis Henschelarrive,

.
parle de ses affaires, s'inquiète de la santé du che-
val, questionne le vétérinaire, qui vient de rentrer.
Après quoi, se rappelant enfin que sa femme est
malade aussi, il lui demande comment elle se sent.
Elle se plaint, le rudoie ; des voisins viennent qui
détournentl'entretien. Et quand Mme Henschel se
trouve seule avec un brave vieillard, le propriétaire
de la maison, elle lui avoue qu'elle soupçonne son
mari de la tromper avec sa servante Hanne. En
vain le digne homme essaye de la rassurer : et
comme Henschel rentre dans la chambre, la mal-
heureuse lui fait jurer devant son ami qu'après sa
mort il ne se marierapas avec la servante. Le livret
ne fait pas mention de scènes ; mais il y a, dans ce
premieracte, au moins vingt scènes, dont chacune
tient en une petite page.

Acte second. Six mois après, Hanne, la servante,
repoussele galant qu'on a vu au; premier acte. Puis
vient un cabaretier, ancien acteur, qui siffle un air
et parle de son cabaret. Puis c'est un garçonde café
saxon, qui s'est trompé de porte, et qui en profite
pour cajoler la jolie servante. Puis c'est un colpor-
teur qui vient du village de Hanne, et lui parle de
l'enfant qu'elle y a laissée : elle déclare que cette en-
fant est sa nièce, elle-mêmen'ayant pas d'enfant. Et
c'est enfin Henschel, qui revient du cimetière;car
il est veuf, et paraît fort en peine. Hanne lui an-
nonce qu'elle va s'en aller, à cause des on-dit :
Henschel l'engage à rester. Le bon propriétaire
vient, à son tour. Henschel lui fait part de ses an-
goisses : il ne peutvivre seul, Hanne serait pour
lui une femme excellente ; mais il se rappelle le ser-
ment fait à la morte, et il a peurd'elle, sans cesse il
vaau cimetière lui demander si elle ne voudraitpas
luirendre sa parole. « PuisqueHanne vous convient,
dit le brave propriétaire, laissez les morts en paix
et mariez-vous avec elle. » Henschel aussitôt se dé-
cide, et Hanne, dans un élan de triomphe, montre le
poingau village, « qui apprendraà la connaître ».

Au troisième acte, Hanne est devenue Mme Hen-
schel, et l'enfant de la première femme, qui vivait
encore à l'acte précédent, a cessé de vivre. Hanne
est seule dans la chambre : elle y reçoit tour à tour
la visite d'une dizaine de personnes avec qui elle
s'entretientde choses sans importance, sauf cepen-
dantavec le beau garçon de café saxon, à qui elle
témoigne une faveur spéciale.Arrive Henschel : il
est allé au village natal de Hanne et a ramené la
petite fille que celle-ci y avait laissée à. la garde de
ses parents. Mais Hanne, furieuse de la venue de
cette enfant qui va la discréditer, refuse même de
l'embrasser. Scène violente avec le mari, qui dé-
clare qu'il va aller au cabaret et y emmener la pe-
tite.

Quatrième acte. Au cabaret, mais quelques se-
maines plus tard. Des paysans boivent, jouent aux
cartes, et bavardent. Un ancien domestique de
Henschel, renvoyé par Hamel, se plaint d'elle et
affirme qu'elle a aidé le voiturier à. se défaire de sa
première femme, puis de l'enfant de celle-ci. Hen-
schel, survenant, entend le propos, se jette sur son
ancien domestique, le bat et le met dehors-. Grand
scandale dans le cabaret : on veut faire sortir Hen-
schel,qui, résiste. On lui dit alors tous les bruits qui
courent sur sa femme et sur lui : il en reste anéanti.

Acte cinq. Henschel. dans sa chambre, regarde la
lune. En vain sa femme l'appelle : il refuse de man-
ger, de se mettre au Ut; il demande où est sa petite
fille, oubliantqu'elle est morte. Au brave proprié-
taire", son confident habituel, il raconte qu'il voit

femme Tantot ellelo menace.
tantôt lui demandede venir la rejoindre. Et, en effet,
au momentoù son ami croit, l'avoir rassuré, fl. va.
dans la chambre voisine et, aussitôt, se tuE.

Je crains que mon analyse ne paraissebien dé-
cousue, et qu'on ait peine à y démêler la suite de
l'action. J'ai fait tout mon possible, pourtant, pour
dégager cette action de la masse des scènes épiso-
diques qui l'entourentet, souvent, la cachent. Sauf
au premier et au dernier acte, c'est à peine si l'on
s'aperçoit que Henschel est le personnage prin-
cipal. Et je sais que, dans la réalité, il n'y a peut-
être pas de « personnage principal » ; mais aussi la
« réalité » de l'histoire que nous raconte M. Haupt-
mann n'a-t-elle rien de bien intéressant. Qu'unpay-
san silésien, après avoir juré à sa première.femme
mourante,de ne pas se remarier avec sa servante;
épouse cependant celle-ci, que celle-ci le trompe
avec un garçonde café et que, à la fin, le paysan
s'imagine que sa première femme vient le tirer par
les pieds : c'estlà un simple fait-divers,et des plus
médiocres. Il n'aurait pu être intéressantpour nous
que si l'auteurl'avait élevé à une « réalité » supé-
rieure, soit en marquant de traits profonds les
sentiments des personnages, soit, encore en fai-
sant de ses personnages quelque chose comme
des types, en nous montrant,par leur exemple, le
pouvoir du remords, ou même de la superstition.
Ainsi a fait le comte Tolstoïdans cette Puissance des
Ténèbres, qui semble bien avoir servi de modèleà M.
Hauptmann : et, l'on trouverait dans le théâtre du
russe Ostrovskydeux ou trois pièces dont les sujets
ressemblentplus encore à celui du Voiturier Hen-
schel,avec une intsnsité de vie et une portée morale
infiniment plus hautes. Mais ces auteurs ne se sont
pas crus tenus à suivre de trop près la « réalité »
quotidienne, ayant en vue une « réalité » artistique,
plus importanteetpoureux et pour nous. Ils n'ont pas
fait parler leurs personnagesdans le patois de leur
province, sachantque c'était là un détail tout à fait
négligeable ; et au lieu de noyer l'action dans des

dialogues indifférente, sous prétexte que les choses
se passent ainsi dans la vie, iis ontau contraire sup-
primé tout ce qui ne concourait pas à resserrer l'ac-
tion et à la préciser.

M. Gérard Hautpmann est victime de son esthéti-
que. Et, bien que son Voiturier Henschelsoit, au to-
tal, une de ses pièces les moins réussies, bien qu'il
ne soit pas même parvenuà nous y faire compren-
dre pourquoi, -au juste, son héros se tue à la der-
nière scène, on ne peut nier pourtant qu'il garde,
sous cette esthétique déplorable, un don précieux
d'émotionet de poésie. Certaines des scènes de la
pièce restent touchantes en dépit de leur banalitét
et à toutes les scènes ce sont, çà et là, des mots sor-
tis du coeur, des mots que seul un poète pouvaitre-
trouver ; comme,par exemple, toutce que dit Hen-
schelde son enfant, ce qu'il dit ensuite de l'enfantde
Hanne, et la façon dont il raconte les visions qui
l'affolent.M. Gérard Hauptmann est un poète, ce
que ne sont à coup sûr ni le trop habile M. Suder-
mann, ni ses autres rivauxd'à présent,M. Halve ou
M. Hirschfeld.Et d'autant plus on souffreà voir ce
poète rester,pour ainsi dire, stérile, faute d'une édu-
cation littérairelui ayant appris que la poésie a ses
droits spéciaux et que la seule vraie « réalité», pour
elle, n'est point celle qu'elle copie, mais celle qu'elle

T. DE WYZEWA.

FAITS DIVERS
LA TEMPÉRATURE

Bureau central météorologique
Lundi 21 novembre. â Le baromètre monte dans

l'ouest des Iles-Britanniques (Valentia, 769 mm.), tan-
dis qu'il descend rapidement sur la Scandinavie (Ha-
paranda, 748 mm.) Une aire supérieure à 765 mm.
s'étend de la Russie à la France occidentale. Le vent
souffle en tempête d'entre sud et ouest vers le golfe de
Riga ; il est modéré du nord en Irlande, faible et.varia-
ble sur nos côtes.

Des pluies sont signalées dans le nord et le sud du
continent; en France, on a recueilli 37 mm. d'eau à
l'Aigoual, 10 à Perpignan, 1 à Nice.

La température se relève sur les Paya-Baset presque
toutes nos régions. Ce matin,le thermomètre marquait
â 6° à Haparanda,â 1° à Belfort, + 5» à .Paris, 14tt à
Alger et à Lisbonne.

On notait 5° au puy de Dôme, 3° au mont Ventoux,
â 3° au pic duMidi.

En France, un temps brumeux et moins froid est
probable.

A Paris, hier, beau, brumeux.
Moyenne d'hier, 20 novembre, 4°1, inférieure de 1°1 à

la normale.
Depuis hier, midi, température maxima : 10°7 ; mini-

mum : 5°0.
A la tour Eiffel, maxim. : 10°8, minim. : 4°9.
Baromètre, à sept heures du matin, 76& mmu 2.;: en

baisse.

Situationparticulière aux ports
Manche. â Mer belle à Dunkerque,Calais, Boulogne;

au Havre et à Cherbourg.
Océan. â Mer belle à Brest et à Lorient.
Méditerranée.â Mer peu agitée-àMarseille, Sicié et

Nice.
Corse. âMer peu agitée aux îles Sanguinaires.

EXPULSIONS DE MM. MICISLAS GOLDBERG ET GERMANI- â
Deux étrangers, déjà sous le coup d'un arrêté d'ex-
pulsion rendu contreeux en France depuis-plusieurs
années, étant rentrés sur notre territoire, ont, été,
par ordre du ministère:de l'intérieur, arrêtés et re-
conduits à la frontière. Le premier, Micislàs Gold-
berg, était fondateur, avec Ml Léon Parsons, d'une
revue intitulée : Tablettes.

M. Goldbergavait été arrêté en 1896, au mois de
i décembre,à la. sortie d'une réunion tenue salle du

Commerce,rue du Temple, réunion dans, laquelle il
avait, d'après les rapportsde police, tenu les discours*
les plus violents contre la société bourgeoise, disant:
qu'il fallait lui faire la guerre comme Ravachol et
Vaillant, etc. Il avait été expulsé à cette date. Rentré
sans autorisation en Franco, il fut soumis à une sur-
veillance ; les rapports faits sur lui. le signalaient,
comme n'ayant modifié en rien ses opinions, comme
entretenantdes relations avec les révolutionnaires
étrangers les plus dangereux, et se vantantde faire
prochainement un coup retentissant.

M. Germani, expulsé de France en 1882, s'était ins-
tallé en Suisse. H fut récemment expulsé de ce pays
et signalé aux autorités françaises comme anar-
chiste dangereux. Le ministère de l'intérieur., dans
ces conditions,ne crut pasdevoir rapporter l'arrêté
d'expulsion rendu contre lui, et M. Germani, étant
rentré en France, a été de nouveau arrêté et conduit
à la frontière.

ARRESTATION D'UN FINANCIER. â On sait que le par-
quet a fait procéder, dans des circonstances que
nous avons relatées, à la saisie de la comptabilité
d'une société, la Garantie foncière,qui devait servir
à sa clientèle des rentes viagères,garanties, disait-
elle, par des terrains en Corse.

Un de nos confrères reçoit de Sartène (Corse) une
dépêche lui annonçantque le directeur de cette so-
ciété, M. Lang, vient d'être mis en état d'arrestation
dans cette ville. M. Langva être ramené à Paris-.

INFORMATIONS DIVERSES

â Demain mardi 22 novembre, à cinq; heures et de-
mie, au Collège libre des sciences sociale» (8, rue de
Tournon),troisième conférence de M. G. Tarde, chef.de
la statistique au ministère de la justice, sur quelques
« Problèmes de sociologie politique ».

Sujet de la troisième conférence. : « La. lutte pour le
pouvoir â >..

âL'AmericanUniversityDinner club donneramercredi
prochain son premier dîner de l'année scolaire 1898-99.

Nos lecteurs connaissentcette association,dont le pr
gramme est de réunir, à chacune des fêtes américaines,
des notabilités de tout ordre des deux pays dans un
banquet d'amitié. Après-demain,c'est le « Jour de la
Reconnaissance», le Thanksgiving Day, qui sera fêté au
Continental- C'est M. Whitelaw Reid, ancien ambassa-
deur des Etats-Unis à Paris, membre de la mission
américaine à la conférence de la paix entre les Etats.-
Unis et l'Espagne, qui présidera. Il sera assisté par le
général Horace Porter, ambassadeur des Etats-Unis,
MM. le sénateur C. K. Davis, membre de la mission, le
capitaineCook, Barnes, président de l'AmericanArt as-
sociation, qui parlera au nom du « quartier latin améri-
cain », Fiaring Gill, président de la société franco-amé-
ricaine « Lafayette». Parmi les invités français, qui
prendront également la parole, sont MM. Jules Cam-
bon, ambassadeur de France à Washington, et le
sculpteur Bartholdi.

TRIBUNAUX

Bicyclisteet hôtelier.âUnouvriermenuisier,
locataire depuis neuf mois dans un hôtel meublé du
3e arrondissement de Paris, avait une bicyclette
achetée depuis quelques semaines, sur ses écono-
mies. Il l'avait, le dimanche 4 septembre, accrochée
au-dessusde son lit, en revenant le soir d'une ex-
cursion ; le lendemain lundi, laissant sa bicyclette
dans sa chambre, il remettait sa clef an bureau de
l'hôtel, et était à son atelier à six heures du matin;,
le soir à six heures rentrantde son travail, il trou-
vait sa porte entr'ouverte: sa bicyclettelui avaitété:
volée1 Plainte immédiate à l'hôtelier, puis au com-
missaire de police dont les recherches furentvaines.

L'hôtelier cité en justice de paix par le menuisier
comme responsable du vol, en vertu des articles
1952 et 1953 du Code civil, prétenditque le vol n'é-
tait pas établi et pouvaitavoir été simulé ; il ajou-
tait que, même en cas de vol, il ne saurait être ren-
du responsable de la valeurde la bicyclette, celle-ci
ne pouvantêtre comprise dans la catégorie des: ob-
jets dont les hôteliers sont responsablesen vertu
des articlesci-dessus, surtout lorsque, comme dans-
son établissement, il y avait un cabinet spéciale-
ment affecté au dépôtdes bicyclettes.

Le juge de paix du 3° arrondissement, après une
enquête établissant le fait du vol, a donné tort à
l'hôtelier, par le motif qu'une jurisprudence cons-
tante étend la responsabilité des hôteliers,et auber-
gistes à. tous- les objets, même les chevaux et, voir
tores, qu'ils permettentauxvoyageursou locataires
de faire entrer dans les lieux loués sauf bienenten-
du la restriction de la loi du 18 avril 188?concernant'
l'argent et les titres) et qu'il n'y a aucune raison
sérieusepour en- exclure les bicyclettes.

En conséquence,il a condamné l'hôtelier à payer
à son locataire la valeur de la bicyclette au; jour du
vol.

LITRES nouveaux
L'Education rationnelle da Tas volonté, son emploi

thérapeutique, par le docteur PAUL-EMIIEE.LéVTT,an-
cien interne des hôpitaux de Paris, avec,préface:du.
docteur Bernheim, professeur à La Facultéde Nancy.
1 vol. Alcan.

Le docteur Paul-Emile Lévy prend,pour point de-
départ cette, loi psychologique bien connue,d'après
laquelle toute idée tend à passer à l'acte et il essaye
de l'appliquer à la thérapeutique.

En effet, dit-il, l'idée de maladie crée lë mal; ou
: l'entretient.L'idée que l'on doit guérir, entraîne, ou.
favorise,dansla mesure1où.elle est possible, la guérit
son effective; La confiance qu'inspire, lé médecin,,
l'art avec lequel ili saitdonnerbon espoir-au-patient,

;
sont des éléments;qui contribuenttrès efficacement
au succès d'une cure.

Le malade;, dans le système' du. docteur. Paul-
Emile Lévy, serait à lui-même son propre- médecin
Tant-Mieux; il se remonterait, comme on dit!,, le-
moralpar ses propres forces.

H y arriveraitaumoyendé l'auto-suggestion. Hy
a deux sortes d'auto-suggestion, dont la première-
est idéative, et la seconde, active.

L'auto-suggestionidéative a pour instrumentl'at-
tention,qui dépend,dénotre volonté. La.conscience,
est,le théâtre d'une sorte-de lutte pour la vie'entre:
les idées; : c'est la plus forte qui passe à. l'acte. Par-
l'attention,.nous pouvons-renforcerune idée an dé-
trimentd'une autre,. Il est bon d'user déd'élément,
émotif,,de: se peindre, par exemple; les joies que
nous réserve, la réalisation de l'idée que. nous voul-
ions faite triompher: Il n'est pas mauvaisnon plus;
pour la fortifier encore, de s?isoler et de provoquer
en. soi un.léger, sommeil à demi-hypnotique, où l'on
se-laisse tomber en concentrant sa pensée évanes-
cente sur l'idée en question. Vous avez mal à la
tête ? Etendez-vous,sur-un canapé, dans une cham-
bre close, assoupissez-vous,, et pendant que votre,
consciences'engourdit, affirmez-vous.à. vous-même:
que vous n'avez: pas le moins du mondé mal à la
tête. Quand-vous,vous réveillerez, dans, une demi-
heure' ou dans une heure, il'y a beaucoup de chance,
pour que votre malaise ait disparu.

L'auto-suggestionactive: consiste à se'comporter
comme si Ton était tel-que l'on souhaite,d'être. Si
l'idée tend. à.passer à l'acte,,l'acte tend à évoquer,
l'idée. Vous n'avezpas faim ; mangeztout,de même
et vous serez récompensé de votre effort, l'appétit
viendra. Vous êtes neurasthénique? Agissez, mar-
chez et travaillez comme si.vous étiez,bien portant,
etcette énergie; pénible au début, vous rendra.réel-
lement la santé.

Au reste, les exercices d'auto-suggestion devien-
nent de plus enplus faciles à mesure qu'on les ré-
pète, et on substitue peu à peu dès habitudes saines
aux habitudes morbides. C'est par. cette éducation
progressivequ'on se forge unevolonté-

Cette méthode de psychothérapie,neviseévidem-
ment pas, dit le docteur Lévy, à remplacer les mé-
dications classiques, à traiter lés lésions organiques;
ou les agents microbiens. Mais elle est. appelée,
croit-il, à'rendre de précieux services dans tous lesi
troubles psychiques, névropathiqueset' connexes.

L'objection,-c'est que les exemples classiques (lest
stoïciens, Pascal oubliant ses souffrances en faisant!
des mathématiques)',tout comme les observations;
que le docteur Lévy a faites sur lui-même ou a fait
faire sur eux par de jeunes savants, se rapportent
à des hommes psychiquement supérieurs à. la
moyenne des malades et même des individus sains.
On peut craindre qu'une méthode qui a la volonté-
pour, unique base ne soit guère accessible aux mal-
heureux dont les premières atteintesdu mal abat-
tent radicalementla pauvrevolonté.

AVIS ET COMMUNICATIONS

LES PLIISMSJE LA SOIRÉE

Quel plus grand supplice,,en ces courtes journées,
que d'être privédu plaisir de lire longtemps, le soir?
Cet inconvénient a désormais disparu grâce aux
merveilleux verres isométropes. Plus de fatigue,
plus de nuages devant les yeux : la lecture est de-
venue un charme exquis, au dire des clients da
Fischer, 19, avenue de l'Opéra, seul dépositaire des
verres isométropes.

Eiiglish Goods.Aujourd'hui,il n'y a plus d'excuse
d'être habillé sans élégance, puisque pour 65 fr.t

sur mesure, vous avez notre costume qui a obtenu
le premier prix dans le grandConcoursdestailleurs.
Aussi un superbe pardessus à. 55 fr. The Gentleman*
14, boulevard Poissonnière.

Que diediscussions dans le» familles entreles ma'
mans et les jeunes gens pour le premier habit que
ceux-ci réclamentet que Ton trouveratrop cher.

GrâceiàCrémieux, tout avapaise, car pour 110 fr.,
le tailleur parisien établit, sur mesure, le complet
avec revers-soie..

C'est un succès de plus à. L'actif de la maison de
la rue Richelieu, n° 97.

Sttprêfflc^crnot
lemeilleur deôôeïtôfiiia

THÉÂTRES

,
Au Vaudeville*,c'estune pièce de M..MauriceDon»

nay, dont Te titre définitif n'est pas encore-fixé,
qui succédera au' Galice, actuellement en cours de

' représentations-.Les-rôles-principauxde la nouvelle
? comédie de M.. Donnay seront? tenus par-Mme- Rér-

,
jane,. M. Guitry et',, sans doute, par Ml Huguenet.
La distribution des.autres, rôlés sera probablement

' arrêtée ce soir et:les répétitions commenceront im-
médiatement'.

. Au Gymnase, c'est là' Petite Paroisse,; pièce tiré®
; par M. Henniqne-duroman d'Alphonse Daudet, quÉ

- succéder^£ l'Amarceur. La distribution,sera égaler
ment déterminée aujourd'hui et'les répétitions com-

; menceronttrès prochainement.
On a la bonne habitude, dans les théâtres que di-

rige-M.Por,elâde mettreune nouvellepièceà l'étude.
; dès le. lendemain.d'une premièrereprésentation, et
: quellequ'ait' été l'issuede celle-ci.

â Au Théâtre-Français,, le Struensêede M. Paul'
' Meurice estun succès-d'argent comme-, ili a été un
succès: dé lettré. La.dernière recette- a. été*dé 7,254
francs. : agréable nouvelles qjiè lé fidèle Cartier;,
l'huissierde-M. Claretié, lui3.envoyée:hier.soir.

â Cëîsoir;, lundi':
j Au théâtre, dut châtelet commencementdes répétï-
' tions générales de la Poudre de. Perlimpinpin, qui dure-
ront jusqu'à. la fin delà semaine.

Au.Gymnase, 3° spectacle-d'abonnement,3«- série des
lundis, (cartes grises),, l'amonceur.

An: théâtre du.Vaudeville;.4» spectacle d'abonnement,
; 1?»- série des lundis.(cartes:orange), Madame Blanchard..
là Galice.

AuxFolies-Bérgère,,702s et. septièmeavant-dernière-
représentation da là loïe fuller.

â Mine Sarah-Bérnhardtne jouera plus'queHuit fois
1 au.théâtre:de la.Renaissance, avant son départ. Elle,
f ira donnée quelques.- représentationsà Monte-Carlo et-
dans les principales;villesd'Italie,-aveo L'itinéraire sui-
vant : du 1er au 10! décembre; à Monte-carlo ; le 11 i1

i Gênes:; lé 12 à Turin:; les 13; 14 et. lfr à* Milan ; le 16 4-
1 Vérone; lè 17 à Bologne;, les 19 et:20 à Naples;les 22;

23, 24, 25 et 26 à. Rome etenfin les 27 ét28 décembre à
; Florence:

M. Ermete Novell!, dont on se rappelle le succès au
mois de juin dernier,,donnera, pendant ce temps, à la

â Renaissancej une série de représentations.
: Les:représentationsétant quotidiennes,chaquepièce

sera jouee trois jours dé. suite. Les premiers specta-
; clés sont d'oreset déjà fixés. :

Samedi 3, dimanche & et lundi 5 décembre: Pan air
trui (1e Pain d'autrui), scènes de la vierusse, de Tour-
guenief, et Gelosia (Jalousie)* comédie- en un acte, da
Th. Barrière.

Mardi 6, mercredi 7 et'jeudi' 8' :â¢ Don Pietro Caruso,
scènes de l'a vië napolitaine, de' R. Bracco, et Burbero
bénéficia(le Bourru bi nfaisnat),, comédie: classique, en
trois actes,. de Goldoni

Vendredi-9, samedi 10e etdimanche11 : Il Mercanti di
Vènezia Shylock), de Shakespeare-, réductionen quatre
actes, de Suner.

Les bureaux sontouvertsdès- à présent

â M: Antoine vient' de recevoir-: l° une pièce-de W.
Sée, en deux actes, intitulée : lès Miettes,et quiprendra
la place de la Brebis, la jolie comédie dutmême auteur,
que M. Antoine voulait, remettre à la scène; 2> une
pièce en trois actes, de M! Julien Benda, le Mirage, pre-
mière-oeuvre dramatique'du jeune auteur.

A Déjazet, A qui l'enfant3' l'amusant vaudeville da
MM: Eéon Mirai et Louis Nicarl, va- prochainement
franchir la cinquantième.

â Au théâtre des Capucines,,le-grand-duc.et sa suite
sont venus revoir^ hier, la,â Vrille, la,comédie;deM. Mau-

: rica Donnay, et le DernierBanditdu village, de Tristan
- Bernard.
-1 r
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' MANUFACTURE" JK10

Véritablesproduitsdcs plns.sylvestres pour prévenir
et guérir les Rhumatismes de toute nature;

SCHMIlïT-VE»RlEli,seule Maison à PARIS
13, rue dè la CliauBBée-d'AntSn. Pour éviter les
contrefaçonsexiger la Màrtfue » BrocHurosfranco.
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LA MUSIQUE

L'Opéra-Comique au Château-d'Eau.â L'opéra popu-
laire.â Lo festival Saint-Saënsau concert.Colonne.

Il y a deux mois environ, on apprit que le di-
recteur de l'Opéra-Comique,las d'attendredans
l'inaction l'achèvement de la salle Favart, las de
solliciter vainement le zèle incertain des entre-
preneurs,transportaitson répertoire et sa troupe
au Château-d'Eau, et qu'il se proposaitd'y don-
nerdesreprésentations populaires. On s'accorda
généralement à le plaindre. Cet exil dans un
quartier sans élégances, ces places, à prix rér
duits, tout cela semblait pour un théâtre sub-
ventionné une humiliation et une disgrâce. On
estima que l'Opéra-Comiqueallait tout à la fois
déchoir et faire une mauvaise affaire.

Il se trouve que l'affaire est excellente. Une
statistique et des chiffres récemment publiés
par le Temps l'ontdémontré : malgré le bas prix
des places, les recettes encaissées n'ont pas:
cessé d'être supérieures, et de beaucoup, à
celles que l'on réalisaitau théâtre des Nations;
le meilleur souhait que l'on puisse former pour
l'Opéra-Comique, c'est qu'il obtienne dans sa
demeuredéfinitiveautant de succès qu'il en ob-
tient dans cette villégiature provisoire. L'aven-
ture est inattendue ; ces représentations, et la
foule qui les suit, méritent qu'on les étudie
un peu et qu'on entreprenne pour elles
le lointain voyage du Château-d'Eau. Mais
si le caprice vous prend d'y aller quelque soir,
prenez vos dispositions pour arriver de bonne
heure. Ce public ingémi ignore les habitudes
du bel air; il tient à ne rien perdre du spectacle;
il.est là bien avant le. lever du rideau. Ne
tardez pas trop, vous risqueriez de ne plus
trouver aucune place. Enfin, vous voici dans
la salle. Elle est pleine, des fauteuils d'or-
chestre au paradis. Vous n'y connaissez
d'ailleurs personne. Les regards n'y rencon-
trent aucune figure célèbre sur le boulevard, et
le Tout-Parisen est complètementabsent. Mais

si le public n'est point illustre et s'il est vrai
que les noms de ceux qui le composent ne sau-
raient figurer avec éclat, dans aucune « soirée,
parisienne », il a, du moins, des qualités ra-
res r il est naïf, il est sincère, il est attentif, il
est respectueux. Il se tait pendant la musique,
et l'on n'entend point ce léger bourdonnement:
de conversation qui accompagne si singulïèrer
ment,en,des lieux plus raffinés, lavoixdes chan-
teurs et lesaccords de. l'orchestre. Il s'amusede,
tout son. coeur : les facéties le plus souvent
médiocresâ¢du répertoire lui causent des joies
indicibles. Il' applaudit de toutes ses forces1, or*-
dinairement aux bons endroits ; et. les artistes
ne peuventdésirer des auditeursplus ardents à
manifester leur plaisir et, leur reconnaissance.

II faut bien que; ces gens-là. aiment. la musi-
que. Et il faut bien croire qu'il existe;à Paris,,
dans:les quartiers populeux,parmilesouvriers,
les boutiquiers-, les petits commerçants, beau-
coup de gens semblables, puisque depuis deux
mois ils suffisent à remplir chaque soir une.
vaste salle, et qu'ils paraissent goûter si vive-
ment, le divertissement qu'ils y trouvent..Voilà
une constatation paradoxale.C'est en, effet pres-
qu'un lieu commun d'affirmer que, le. peuple
chez nous n'aime'paffla musique ;, que même:il
la déteste, ou que du moins l'a seule forme
musicale qu'il soit capable d'apprécier, est
la chanson de café-concert Est-ce bien sûr?
S'il semble en. être ainsi, à qui la faute?
Pas au peuple sans doute. L'Opéra, et l'Opéra-
Comique lui sont en réalité fermés, car les
moindres places y sont trop coûteuses pour ses:
ressources. En outre, la musique que. l'on y fait
ne peut actuellement être comprise par lui. La
Valkyrie,lès Maîtres chanteurs, ou les oeuvres
modernes de nos compositeurs lui; sont inintel-
ligibles autant que de l'hébreu. II lui faut le
répertoire, la Dame blanche, le Domino noir et
le Barbier de Séville.C'est assurémentune opi-
nion surannée, et faite pour exciter le dédain
de tous nos amateurs. Mais, de grâce, que
nos amateurs fassent un retour sur eux-mê-
mes : qu'ils se rappellent ce qu'ils aimaient,
ce qu'ils comprenaient il y a- quinze ans seule-
ment. Lohengrin. leurparaissait d'une intoléra-
ble barbarie. On ne songeait'pas encore à l'ad-
mettre sur une scène française ; aujourd'hui,
Lohengrin, trop simple, est presque aussi mé-
prisé que Guillaume Tell. Les partitions des
musiciens nouveaux succombaientl'une après
l'autre au- reproche d'obscurité ; aujourd'hui
c'est pour crime de clarté qu'on les condamne-

rait. En moinsde quinze années, le goût du pu-
blic a sauté du Chalet à Tristan et Iseult, sou-
dainement, sans intermédiaires, sans nuances
et sans raison. De tels bonds sont trop brusques
pour que le peuplé les suive, lui qui ne mêle
point de snobismeà ses récréations, et à qui la
crainte de n'être pas « dans le train » est tout
à fait inconnue. Mais, de ce qu'il ne saurait ac-
compagner dans leurs saccades nos snobs es-
soufflés, il ne résulte pas qu'il doive rester tou-
jours étranger aux oeuvres qu'il ignore présen-
tement. On aurait tort de désespérer de-sonédu-
cation ; on aurait tort surtout, lorsqu'il montre
une inclinationdécidée pour la musique, delui
refuserl'occasionet le moyen d'en entendre. Ne
peut-on faire à Paris de la musique,pour le
peuple?

Il 8e passe ici un phénomène bizarre. Pa-
ris est à cet égard plus mal partagé que maintes
villes de province, où le théâtre, pourvu de
places à bas prix, est accessibleaux spectateurs
des classes populaires. Le résultat de cet état
de choses peut.s'apercevoirsans,peine. Il suffit
pour cela d'entrer dans quelque atelier où sont
occupés de nombreux ouvriers. Ecoutez-les.
chanter en travaillant. Interrogez ceux qui fre-
donnent des airs d'opéra : vous pouvez être as-
suré qu'ils sontdesprovinciaux. Ihterrogez ceux
qui répètent des refrains de café-concert: Ce
sont des Parisiens. Il est certes permis, sans
s'exagérer l'influence intellectuelle ou morale
de l'art musical, de regretter que les gens de
Paris soient condamnés sans merci à l'abrutis-
sante ineptie et à l'ignoble grossièreté des cou-
plets de beuglants. Et il est permis de s'éton-
ner que, dansune sociétéprétendue démocrati-
que, le peuplesoitsisoigneusementtenu à l'écart;
si complètement privé de l'un des: principaux
divertissements publics; divertissement dont iî
paye d'ailleurs les frais pour la plus grande part,
s'ilest vrai: que cevsont les peti ts contribuables
quifournissent l'essentiel de. l'impôt Jusqu'ici;
l'on s'est servi' de leurs contributions pouf sub-
ventionnerdes théâtresqu'ils ne peuvent fréquen-
ter; en bonne"justice,ilsont le droitdé posséder'
un théâtre pour eux, une scène sur laquelle oïl
représente des ouvrages selonleurgoût.Laseule
raison qu'on pût avoir jusqu'icide ne. point lès
leur donner, c'est qu'ils ne les^ désiraientpas et
que, sans doute1,ils n'y prendraientnul plaisir.
If est difficile d'e tenir cette raison pour* valable
lorsqu'ona vu comment la foule se presse aux
soirées du Château-d'Eau. Et l'on se trouve na-
turellementconduità étudier l'institution d'un

Opéra-Populaire.
Il serait vain de se dissimuler que cette entre-

prise n'est point du tout facile à exécuteret que
la.réussite en est soumise à un grand nombre
de conditionsdiverses. Mais aucun de ces obs-
tacles ne paraît insurmontable, et il semblebien
qu'un peu de bonnevolontésuffiraitàles vaincre.
Plusieurs-élémentsdu problème se trouventna-
turellement définis dès l'abord. Il va sans dire
que l'Opéra-Populaire. serait situé dans,un des
quartiershabités par le peuple, que lé prix des.
places y serait très modique: et que ni la décora-
tion ni les costumes^ ne prétendraient rivali-
ser dé luxe avec ceux de l'Académie natio-
nale de musique1. Il serait un établissement'
national et recevrait une subvention de l'Etat'
ainsi que de la municipalité. Tout cela s'entend
assez. Mais- voici les difficultés. Il faudrait de
toute nécessité, pour donner confiance au. pu-
blic, pour le prendre et le retenir par un attrait
puissant, que les- ouvrages- illustres du réper-
toire fussentjoués à l'Opéra-Populàire. Ces ou-
vrages appartiennent pour la plupart à l'Opéra
ou" à l'Opéra-Comique; d'où résulte aussitôt,
l'obligation d'avoir lé consentement dés direc-
teurs de ces.théâtres., Et leur consentement ne:
serait pas tout.: il faudrait aussi leur collabo-
ration. Car il serait malaisé* et plus inutile
encore que malaisé, de composer pour l'Opé-
ra-Populaire une troupe spéciale et' complète.
Nos deux scènes lyriques possèdent chacune
une foule, d'artistes- qui ne chantent que
rarement, ou presque jamais, ou jamais
l'on apprend de.temps en temps par les jour-
naux.que M. X... ou Mlle Y... passent de l'O-
péra-Comique à l'Opéra ou réciproquement;
mais pas une seule fois leur nom n'a paru sur
l'affiche, ni peut-êtren'y paraîtra dé longtemps.
Cest de.ces chanteurset dé ces chanteuses con-
damnés;à l'oisivetéque se formerait à peu de
frais.la troupe de l'Opéra-Populaire,,et ce théâ-
tre seraitpour eux-uulieu d'exercice et d'essai
où" ils pourraient se faire; entendre, travailler,
acquérir' dtf savoir1 et de l'expérience-. Qu'on;
n'alléguépas-;que des acteurs sans; renommée
n'attireraient'point' la' foule'. M. Carrô- rfa' pas
montré au public du" Châtea,u~d'Ëàiilés' plus no-
tables-déses pensionnaires; pourtantce public
est venu, et se déclare- satisfait. Si d'ailleurs
par aventure quelque « étoile » avait un
soir la fantaisie de briller pour des spec-
tateurs plus1 simples, et plus enthousiastes
peut-être, que ses spectateurs ordinaires, je ne
vois pas bien qui pourrait s'en plaindre. Mais

ce ne serait sans doute là que l'exception... Un
personnel recruté parmi les artistes de second
rang de. l'Opéra-Comiqueet de. l'Opéra; un ré-
pertoire où figureraient les oeuvresdélaissées,
ou momentanément cédées parles grandes scè-
nes ; telles seraient la règle et l'habitude. Ce
projet paraît-assez simple; l'exécutionen serait
pourtant fort compliquée,et la réussité incer-
taine. Il exige en elfet la chose la. plus rare et
la plus improbabledu monde : la bonne,entente,
des directeursde deux théâtres rivaux.

L'Opéra-Populaire n'aurait nul. motif/ de se
borner à l'exécution des oeuvres,consacréespar
une gloire antique. Tout d'abord il devrait, afin,
de poursuivre l'éducation de son public, lui
faire peu à peu connaître dés partitions plus
modernes et l'accoutumer à des esthétiques
diverses. Rien,ne lui interdiraitde. tenter là re-
présentationd'une oeuvre nouvelle.: il pourrait
ainsi tenir la fonction; d'un théâtre lyrique, si
toutefois*ce théâtreet:cette fonctiongardentau-
jourd'hui quelque raison d'être. Carie tempsest.
loin où les musiciens français ne pouvaient faire'
réprésentersuruucunescènerégulière leurs oeu-
vres dramatiques; où l'âge moyend'un « jeune»
compositeur variait' entre cinquante et soixante,
ans. Actuellement, les jeunes compositeurs ont
devingt-cinqàtrenteans; ilsontpresquetousété
joués ou.vont l'être.L'Opéra-Comiqueleurouvre;
ses portes toutes grandes ; certains théâtres de.
province donnent leurs ouvrages:; certaines
villes de l'étranger,Bruxelles ou Càrlsruhe,par
exemple,,leur- font' accueil' à leur tour. On.voit'
des auteurs inédits,,sollicitéspar des directeurs,,
repousser fièrement ces sollicitationset se ré-
server pour des occasions- plus favorables;..
Bref ce sera bientôt l'âge d'or pour l'école
française. Que fera-t-elle' alors dés exécutions,
sans faste d'un théâtre lyrique du d'un opéra
populaire? Pburtant; si quelque musicien ex-
trêmement/ewneetmerveilleusgmentirLodestese:
rencontraitencore,àqui la représentation de ses
oeuvres^endetêllesconditions,neparûtpas indi-
gne de lui, peut-êtrel'Opéra-Popuiaire lui pour--
râitil rëndre-service; Mais-5 je? sens; moi-mêrffe
toùtce que' cette hypothèse a d'invraisembla-
ble: Il faudra' dbrtb que POpérâ-PopUl'aire; s'il
existe;,secontente' d'offrir' a^ peuple undiver-
tissement sans bâsse's'sé, et' de lili âpptendVe
peut-êtreà goûter et à sentir-,, sinon toujours
à comprendre, quelques nobles- formes d'ar-t.-
Ce serait déjà un assez' beau dessein. Et je ne-
suis pas sûr que ce soit tout à fait une ohi-
mèrë.

M. Colonne, a voulu inaugurer cette saison
musicaleen célébrant, par une série de; concerta
dits « du jubilé », la vingt-cinquième année de
l'association quîil dirige. Comme il est naturel,
le programme de ces coneerts, en quelque façon
commémoratifs, contient surtout, des oeuvres
célèbres etmaintes.foisexécutées déjà. Mais, si
l'intérêt de la nouveauté leur manque.quelque
peu, ils possèdent, en revanche, celui dé-
faire revenir sous nos yeux tout un passé
qui n'est pas sans gloire et de composer une
sorte d'histoire abrégée de la musique française*
moderne. Car, depuis vingt-cinq ans qu'elle
existe, l'Association artistique a. étév sans nul
doute la.plus hospitalièrede nos grandes socié-
tés de concerts.Il n'esten notre pays aucun.mu-
sicien de quelque réputation dont le nom n'ait
été inscrit' sur ses programmes, et beaucoup
d'entre eux lui doivent une part- de leur renom-
mée. A ceux dont.il interprétales partitions plus
de-cent.fôis,â tel Berlioz, tel M'. Saint-Saëns,tel
M. Màssenet,â Mi Colonne.a.réservéun festi-
val entier. C'étaithierletour de M. Saint-Saëns,
et l'ensemble du concert donnait une idée assez
juste de l'illustre, compositeur; II', montrait
l'infinie diversité de son' oeuvre, où l'on trouve
à la fois dé. la- grandeur et de la légèreté, une
austérité classiqueet dés gaietés d'opérette, des
pagesadmirables parl'ampleunité de leurordon-
nance musicale, et d'autres pages divisées éc.

comme- hachées en petits fragments, mai*
où partout-est répandue la prodigieusehabileté
d'un artiste qui connaît àfond les ressources dt?

son art: Etl'impressionqu'on pouvait éprouver
de ce concert était d'autantplus complète qu'oit
n'avaitpas omis d'y faire figurer un ou deux,
de ces morceaux:un peu indilîérertts, comme iî
arrive;à M.. Saint-Saëns d'en écrire-en des jours
denégligence. Mais-ileût été vain de s'arrêter à
ces morceaux-là,lorsque toutauprès, on pouvait
goûter' l'ingénieuse adresse de l'arrangement
dans'la, Âapsodie

'd'Auvergne,la grâce pure des
thèmes, et la finesse dés harmonies dans Antu
gone ; dans le Déluge enfin, et surtout dans la
secondepartie,admirerla puissancedel'inspira~
tion, et rextrâofdinairePbe'aut'édescriptive de
l'ôrcih'estre. Songez qu'on trouverait aisément,
daiis l'oeuvre de M. Saint-Saëns,de quoi compo-
ser dix programmes pareils,, dix programmes
aussi remplis, aussi divers, aussi brillants que
celui-ci, et vous- sentirez ce qu'un tel musicien
a, depuis trente ans, apporté de force et d'éclat
à l'école française;
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